
Le peuple est-il prêt à se taxer pour faire vivre ces frelons qui aiment'

mieux mendier des places que de travailler? S'il veut ajouter encore

quelques millions de taxes annuelles au fardeau qui l'écrase déjù, il n'a

qu'à voter pour les partirr.ns de la Confédération ou de ses auteurs. Il9

lui donneront une armée permanente, une Tsarine et des fortifications, et le

peuple, le peuple qui travaille, n'aura qu'à payer.
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Pk L'EMIGBATIoif.

L'émigration en macse des canadiens est un fait malheureusement trop

réel pour que quelqu'un songe à le nier. Elle est si considérable que,,

d'après le recensement de 1861, il y a en Bas-Canada un grand nombre de

paroisses où la popUation est moindre qu'à l'époque du recensement de

1851. L'irlandais émigré parce que sur le sol natal son travail est impro-

ductif; qu'il n'y gagne pas la subsistance de sa famille
;
qu'il ne jieut

guère espérer de derenir propriétaire; qu'il (st chargé des frais d'un

culte qu'il ne professe pas ? — L'allemand émigré parce qu'il ne peut

trouver dî.ns son pays la subsistance de sa famille, qu'on l'écrase de t'xes

de tous genres, qu'on lui enlève ses enfants pour en faire des soldats et

les mener à la boucherie, pour servir le caprice et l'ambition d'un premier

ministre ?- ^ '^ canadien émigré parce que, lui aussi, il s'épuise en vain

à trouver la subsistance de sa famille ?

Nous n'avons pas encore ici toutes les causes qui expliquent l'émigration

allemande, mais nous les aurons toutes sous le régime nouveau. Ce qui

explique l'impuissance du cultivateur ou de l'ouvrier à gagner sa vie dans
le pays, voule^.-vous le s-ivoii ?—C'est le pillage des deniers publics, pra-

tiqué depuis quinze ans par les conservateurs, pour les donner au Grand-
Tronc, aux Vapeurs Océaniques, aux contracteurs de travaux publics

inutiles, aux fournisseurs du gouvernement, pour corrompre les électeurs,

récompenser les services des valets, et maintenir vne foule de sinécuristes.

Ce pillage a mis à sec le coffre de la province, il nous a endettés au
profit de quelques favoris, il a conduit à l'augmentation des taxes qui se
fait tous les ans sous une fortuft ou une autre. Tous les articles de con-

sommation journalière, les articles indispensables, soi->t frappés de taxes,

de droits d'entrée, de droit d'accise, preuve : le thé, le sucre, le coton, la

toile, le drap, le whisky, la mêlasse, le tabac, etc. L'on a tellement taxé,

retaxé et surtaxé qu'il n'y a plus guère moyen aujourd'hui d'élever lea

droits sur les articles de consommation, et que nous n'avons plus en pers-

pective, la Confédération aidant, que la hideuse taxe directe.

La presse vénale engraissée par ces taxes a toujours caché aux yeux
du peuple l'a>yime soua une couche de fleurs. L'homme du peuple, qui ne
comprend peut-être pas très-clairement le jeu du tarif, ferme les yeux,
jusqu'au jour oii le marchand lui refuse crédit, où il lui faut répondre
en secouant une bourse vide à sa femme et à ses enfants qui lui demandent
du pain et des habits—et alors le désespoir le prend. Il tourne les yeux
autour de lui, il calcule ce qu'il en coûtera pour transporter sa famille aux
Etats-Unis, auprès de quelqufi manufacture où il recevra lui-même le prix
de son travail, où sa petite fille de dix ans gagnera sa propre existence, où
son garçon de quinze ans gagnera la sienne etceile d'une jeune sœur; il

calcule ce que lui rapportera la vente de quelques animaux ou de quelque»
articles de ménage, et si les deux comptes s'équilibrent, il prend sa feuille

de route, il secoue ses caudales, il jette un dernier regard sur son village
ou son quartier natal, et il prend tristement le chemin de l'exil.
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